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Avant-propos


LE LIVRE que vous avez entre les mains n’est pas stricto sensu un ouvrage scientifique, mais le résultat d’une expérience d’un genre nouveau. Celle-ci a consisté, pour l’auteur, à s’immerger pendant plusieurs mois dans nombre de revues spécialisées en zoologie, puis à revenir en rendre compte. Qu’apprenons-nous encore aujourd’hui sur les animaux ? Que cherchons-nous à comprendre ? Que nous reste-t-il à découvrir ? Et pourquoi donc mon chat est-il vautré sur le clavier de mon ordinateur chaque fois que je veux m’en servir ?
« Plus complexe qu’aucune autre science par la multiplicité et la variété des sujets qu’elle embrasse, par les points de vue très divers sous lesquels on peut en envisager l’ensemble et les détails, la zoologie présente dans ses évolutions successives le tableau le plus vrai peut-être du développement de l’esprit humain », note le grand naturaliste Armand de Quatrefages dans La Revue des Deux Mondes, en préambule à un article fleuve sur les « Tendances nouvelles de la zoologie ». C’était en 1857, mais le propos reste tout à fait pertinent.
D’Aristote jusqu’au dernier article du Journal of Economic Entomology, de l’Histoire naturelle de Pline jusqu’aux plus récentes découvertes sur les dents de narval publiées dans le Journal of Fish Research, la zoologie n’a cessé d’étendre son empire, au point qu’il est difficile aujourd’hui d’en distinguer les frontières. L’étude de la vie sous toutes ses formes animales occupe des centaines de milliers de chercheurs, noircit des milliers de pages dans des revues très pointues, dresse des autels à Darwin, mais décourage des millions de lecteurs. Car, en dehors peut-être de la description de tel grand mammifère récemment découvert (événement désormais rarissime), d’une prolifération estivale de méduses ou d’un défilé cinématographique de manchots, les résultats de la recherche contemporaine en zoologie ne passionnent plus grand monde. Trop compliqué, trop loin de nous. Cette discipline est désormais comme un long train qui fonce dans la nuit, pour reprendre une belle image de François Truffaut.
D’où l’idée d’aller y voir, humblement, hardiment. Et surtout gaiement. Le reporter de guerre ne se rend pas sur le front pour rédiger de savants articles sur la stratégie des belligérants, mais pour saisir des instants qui condensent le conflit. Ainsi ne trouvera-t-on pas ici une synthèse des axes de recherche en zoologie avec des phrases telles que « Les modulateurs endocriniens font l’objet de nombreux travaux en herpétologie (l’étude des reptiles et des amphibiens) », ou encore « En éthologie animale, le comportement social tend à être étudié dans une perspective intégrative et comparative ». Non, on trouvera d’abord des anecdotes et des histoires, toutes issues de travaux de recherche récents.
La morsure de l’hippopotame, la dureté du scarabée, la chute du chat, l’ivresse éthylique de l’éléphant ou le libre arbitre de la mouche sont des sujets d’étude actuels : nous en parlerons. La fracture de l’humérus chez le lama et l’étude anatomique du rein du tapir produisent une littérature scientifique délicieuse : nous en donnerons un aperçu. La mémoire des chenilles et des papillons a été sondée par des scientifiques ingénieux : nous rapporterons leurs découvertes. Quant aux effets des neuroleptiques sur le furet, il eût été dommage qu’ils restassent confinés aux sphères académiques.
Faute de place, cet ouvrage ne peut donner de nouvelles fraîches des hirondelles, hippocampes, bigorneaux et poux de mer. Une large fraction du règne animal parvient tout de même à s’agiter dans ces pages, jusques et y compris l’ornithorynque dont on verra que la piqûre n’est pas anodine. À noter enfin des apparitions récurrentes du tatou à neuf bandes (Dasypus novemcinctus), pour des raisons presque indépendantes de notre volonté.
À ce jour, 1,8 million d’espèces vivantes, animales et végétales, ont été décrites. Chaque année, la liste s’enrichit de plusieurs milliers d’entrées (16 969 en 2006). Parmi les animaux, ce sont les insectes qui composent de loin la plus large classe, avec environ 1 000 000 d’espèces. Certains estiment qu’il pourrait en exister près de 3 millions au total ! Viennent ensuite les arachnides (araignées, scorpions et autres aimables bestioles) avec 70 000 espèces, suivis des mollusques (70 000 également), des vertébrés (59 000, parmi lesquels l’être humain), des crustacés (40 000) et de quantités de vers divers. Le poids énorme des insectes dans le vivant fait qu’on y consacrera près de la moitié de cet ouvrage.
Il faudrait allumer un grand feu de mots pour célébrer dignement le règne animal et ses merveilles. Les animaux ne sont pas nos amis, ce sont nos frères. Ils sont comme nous le produit de centaines de milliers d’années d’évolution. Comme nous, ils sont parvenus à faire leur trou sur cette planète. À ceci près que le nôtre, de trou, commence à être vraiment très large et très menaçant pour nos fraternels voisins. Pour l’heure, l’homme (Homo sapiens) reste le seul animal qui s’essaie à écrire des livres sur les autres animaux. Cela ne lui confère aucun avantage évolutif particulier, mais la tâche l’occupe paisiblement. Cette nouvelle tentative sera, nous l’espérons, de nature à distraire quelques lecteurs. De toute manière, le résultat est destiné in fine à alimenter les larves de divers insectes papivores, auxquels nous souhaitons par avance bon appétit.
É.L.
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Ivresse de l’éléphant


L’HOMME ivre voit des éléphants roses. L’homme sobre voit des éléphants ivres. Car il se dit et se répète que l’éléphant aime l’alcool, et que l’on voit parfois ces imposants animaux tituber dans la savane africaine. Les bars à éléphants étant rares en Afrique comme ailleurs (c’est dommage : voyez un pachyderme tapant avec sa grosse papatte sur le comptoir en braillant : « La même chose, patron ! »), il doit y avoir une autre source d’alcool quelque part. Certains pensent qu’il s’agit du prunier d’Afrique (Sclerocarya birrea) – ou marula tree en anglais, ou encore n’gounan en bambara. Ou même : arbre à éléphants. Car l’éléphant raffole de ses fruits : il est capable d’en bouffer des quantités phénoménales. Or, lorsqu’ils fermentent au soleil, les beaux fruits jaunes du marula, gros comme des petites pommes, peuvent produire de l’éthanol, autrement dit de l’alcool éthylique. D’où cette question en forme de défi jeté à la science : l’éléphant peut-il se péter la tronche à la prune d’Afrique ?
Bizarrement, c’est dans la ville anglaise de Bristol qu’a été relevé le défi. L’opération n’a pas consisté à remplacer le torrent de bière d’un pub local par des quantités pachydermiques de prunes africaines, mais à faire des calculs longs et emmerdants. Les scientifiques, en l’occurrence trois chercheurs du département Biologie de l’université de Bristol, ont d’abord calculé que pour être ivre sans être rond comme une queue de pelle un éléphant de 3 tonnes devrait s’envoyer en peu de temps entre 10 et 27 litres d’un liquide à 7 % d’alcool. Par exemple, il lui faudrait siphonner d’un coup de trompe quelques fûts de bière forte. Ensuite, en tenant compte de la physiologie très particulière de l’animal, les chercheurs ont essayé de calculer la dose d’alcool qu’il aurait dans le sang en consommant une ration « normale » de prunes contenant 3 % d’alcool (estimation très généreuse). Eh bien, on reste loin du compte : même pas la moitié de la quantité requise pour l’ébriété. Tous les détails sont dans la revue Physiological and Biochemical Zoology (vol. 79, no 2, p. 363-69), sous le titre désormais évident de : « Mythe, marula et éléphant : évaluation d’une intoxication volontaire à l’éthanol de l’éléphant africain (Loxodonta africana) via la consommation des fruits du prunier d’Afrique (Sclerocarya birrea). »
Ce travail va considérablement améliorer la sécurité des touristes en Afrique. Car, désormais, lorsqu’un visiteur se retrouvera suffisamment proche d’un éléphant pour lui trouver quelque chose d’irréfutable, pour parler comme Alexandre Vialatte, il n’aura plus à se demander si l’animal est « gris », et donc susceptible de se vautrer lamentablement sur le flanc avant d’avoir fait deux pas, ou s’il est sobre, et donc tout à fait capable de débouler en ligne droite dans sa direction.
Par ailleurs, on sait désormais combien il faut de bouteilles pour rendre vraiment conviviale une petite soirée entre éléphants.



Réticence de la mante religieuse


SPECTACLE effroyable que celui de monsieur Mante religieuse en train d’être dévoré par madame après la copulation, et parfois même pendant. Le pire, c’est que le type n’a même pas l’air de passer un mauvais quart d’heure. Il arrive qu’une fois décapité il mette encore plus d’ardeur dans le coup de reins : voir Roeder (1935) et Liske (1991) pour les détails. Serait-ce une forme atroce de perversion sexuelle ? Évidemment, non : les insectes ne mangent pas de ce pain-là. De son côté, la femelle trouve son compte dans ce festin post coïtum, car il lui offre une ration de protéines lui permettant de pondre plus d’œufs. Hurd et al. (1994) ont constaté que chez Tenodera aridifolia sinensis (une espèce chinoise) les mâles pouvaient représenter jusqu’à 63 % du régime alimentaire des femelles adultes ! Pour les mâles, l’avantage de ce cannibalisme sexuel est moins évident.
Problème : monsieur Mante religieuse est-il consentant dans cette histoire, ou au contraire préférerait-il ne pas être bouffé tout cru ? Étrangement, deux équipes de chercheurs, l’une américaine, l’autre européenne, ont eu simultanément la même idée en 2005 : résoudre la question expérimentalement. La première a confronté des mâles à des femelles plus ou moins affamées (de nourriture, pas de sexe) et comparé les techniques d’approche. Eh bien, le mâle en rut se montre bien plus prudent lorsqu’il sent que la fille a une grosse faim : il s’approche plutôt par-derrière que par-devant, adapte sa cour, reste accouplé plus longtemps (des travaux antérieurs ont montré que le moment du départ était le plus délicat à négocier). Conclusion : tant qu’à faire, monsieur Mante préfère s’en sortir vivant. Ce qui lui donne la chance de courtiser plusieurs belles durant sa courte vie.
Lelito et Brown, de la State University of New York, ont détaillé ces croquignolettes expériences dans The American Naturalist (vol. 168, no 2, p. 263-269) sous le titre prudent : « Complicité ou conflit dans le cannibalisme sexuel ? Prise de risque du mâle chez la mante religieuse Tenodera aridifolia sinensis. » La lecture de cet article provoque chez le lecteur mâle un singulier soulagement, accompagné tout de même d’une chute dramatique de la libido.
L’équipe européenne s’y est prise différemment, pour aboutir aux mêmes conclusions. Elle a lâché des mâles sur des femelles qui étaient soit en train de manger des criquets, soit à la diète. Il s’est avéré que les garçons ont foncé beaucoup plus vite sur les filles qui avaient déjà de quoi manger. Les chercheurs espagnols de l’université de Lleida en concluent, dans cette langue paresseuse qu’il est impératif de pratiquer lorsque l’on écrit pour le Journal of Insect Behavior (vol. 19, no 6, p. 731-740) : « Les mâles de Mantis religiosa peuvent évaluer l’état d’activité des femelles et réagir à cette information en modulant leur vitesse d’approche, réduisant ainsi le risque d’être détectés et probablement cannibalisés. » Bref, ils font vachement gaffe.



Sommeil du dauphin


DIVERSES instances, au premier rang desquelles les Nations unies, ont décrété que 2007 serait 1) l’Année polaire internationale, 2) l’Année internationale de l’héliophysique, 3) l’Année européenne de l’égalité des chances, 4) l’Année du dauphin.
Les Nations unies n’ont jamais organisé d’année de la belette ou d’année de la moule car notre véritable ami, pensent-elles, c’est le dauphin. En 2007, nous étions donc invités à lui serrer la nageoire dès que l’occasion s’en présenterait. On pouvait aussi lui dire un mot gentil, lui caresser son petit ventre, l’inviter à prendre un verre le soir, et plus si affinités.
Le dauphin sauve la vie des surfeurs imprudents, alerte les capitaines de la proximité des récifs, enrichit les delphinariums. Et il n’a pas son pareil pour diviser la communauté scientifique. En 2005, une équipe californienne lâche une bombe dans Nature (vol. 435, no 7046, p. 1177) : elle a constaté que maman et bébé dauphin ne dormaient pas une seconde durant le mois qui suivait la naissance. Ils nageaient ensemble non-stop, tout en sachant éviter les obstacles placés sur leur route. Or on pensait jusqu’à présent que tout jeune mammifère devait roupiller comme une souche : n’était-ce pas vital pour son développement ? Et voilà que, à peine né, bébé Flipper se met à fendre les flots durant des semaines en faisant coucou aux caméras de la science ébahie, traîné par sa mère un peu fatiguée. Conclusion des chercheurs : il faut revoir nos théories sur le sommeil des mammifères.
Cette révolution copernicienne s’est heurtée à un mur de scepticisme épais d’un bon mètre. « Faux » a rétorqué l’année suivante une équipe japonaise un tantinet énervée (Nature, vol. 441, no 7096) : les dauphins peuvent dormir en nageant. En observant des couples maman-bébé, les Japonais se sont aperçus que, même si les dauphins avaient bien les deux yeux ouverts au moment où ils faisaient surface pour respirer, un œil ou les deux se refermaient dès qu’ils repassaient sous l’eau. Or les cétacés savent très bien ne dormir que d’un œil (cette aptitude s’observe également chez certains collègues de bureau). Dans le même numéro, une équipe italienne à peu près aussi éveillée soulevait un argument similaire.
Piquée au vif, l’équipe californienne s’est remise au boulot, harcelant jour et nuit des bataillons de bébés dauphins pour tenter de leur faire avouer qu’ils ne dormaient pas, ou peu. Si bien qu’en mai 2007 les chercheurs ont pu livrer aux lecteurs de Physiology & Behavior les résultats suivants : durant le premier mois post-partum, les mamans dauphins et leur progéniture ne se quittent pas d’un aileron, ce qui tend à prouver qu’ils restent vigilants presque en permanence. D’ailleurs, ils se regardent beaucoup l’un l’autre. Certes, les électroencéphalogrammes montrent de courtes périodes de sommeil, mais on ne va tout de même pas en faire un plat. On attend la réponse du Japon et de l’Italie. Si possible avant l’Année du pingouin.


OEBPS/images/CNL.jpg
Ancewtna





OEBPS/cover/cover.jpg
Edouard Launet

Au fond du zoo
a droite

Découvertes récentes
et intéressantes
sur le regne animal

Editions du Seuil





